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Randonnée

	 

	
Chapitre 1 : Le Commissaire

	René-Charles parqua sa voiture rue Montesquieu, contre la rangée de troènes qui longe le petit immeuble de trois étages du numéro 2. D’un pas décidé, mais l’œil prudent, il se glissa parmi les véhicules qui, en cette heure matinale, engorgeaient le boulevard de l’Embouchure. Il gagna le chemin de halage bordant le canal du Midi et enfila le sentier en direction de l’Hôtel de Police. La cigarette de tabac de Virginie au goût mentholé fumant, le regard fixé sur les scintillements du soleil se reflétant sur la surface verdâtre des eaux, il s’avançait au rythme paisible d’un promeneur solitaire, les poumons emplis d’effluves tabagiques.

	Vêtu d’un costume gris trois-pièces de Fresco et coiffé de son panama estival, en paille tressée, façon gentleman sous les tropiques, il se remémora les éléments de l’affaire dont il était chargé avec son équipe.

	Deux meurtres en trois jours. Deux meurtres au mode opératoire identique : une balle dans la tête, entre les yeux, tirée à bout portant, qui avait explosé la calotte crânienne ; une balle post-mortem dans les organes génitaux qui avait effacé jusqu’au souvenir des testicules, de la verge et du bas ventre.

	René-Charles expectora un épais nuage de fumée que le léger souffle du vent printanier dispersa sous la frondaison des platanes puis, le regard fixé sur les courbes au galbe parfait du joggeur en lycra qui venait de le dépasser, il porta sa cigarette à la bouche.

	Le modus operandi de ces deux homicides suggérait deux mobiles distincts et partiellement incompatibles : la balle au milieu du front pointait la froide exécution ; l’autre balle désignait une vengeance au mobile sexuel. Les occis avaient-ils été victime d’un tueur professionnel ou étaient-ils tombés sous les balles d’un ravagnard particulièrement quinteux ? Pour l’instant, aucun élément tangible ne permettait de trancher.

	René-Charles décrocha ses yeux du joggeur et les pointa vers la voûte feuillue que dessinait l’alignement des platanes. Une horde d’oiseaux voletait de branche en branche, poussant de vains piaillements tant le vacarme de la circulation matutinale les étouffait dans l’œuf.

	Une troisième hypothèse méritait examen : la balle post-mortem constituait la signature des sicaires. Auquel cas, ces meurtres avaient été perpétrés par l’estafier d’un gang qui souhaitait simultanément adresser un avertissement à la concurrence. Cette éventualité n’étant pas à exclure, il avait confié aux brigadiers Latour et Depise la délicate tâche de l’explorer plus avant. À l’heure actuelle, en chasse aux informations, ils devaient sillonner la ville, s’enfonçant dans les quartiers chauds où quelques cousins, trop contents d’assurer la pérennité de leur bizness, les instruisaient quant aux rumeurs qui bruissaient parmi les petits caïds.

	Parvenu face au parvis qui s’étale devant l’Hôtel de Police, René-Charles abandonna les bords du canal, traversa le boulevard et se dirigea vers les portes vitrées du bâtiment.

	Il consulta sa montre de gousset. Elle affichait 9 h 05. La journée s’annonçait des plus fastidieuses puisqu’exclusivement consacrée à l’audition des proches de la seconde victime, monsieur Iossif Djougachvili, un informaticien, auto-entrepreneur, créateur et gestionnaire de sites web. L’interrogatoire des proches du premier occis, José Solares, publiciste, s’était révélé vain, René-Charles doutait que les questionnements d’aujourd’hui se révèlent plus fructueux.

	Les appels de Big Ben qu’émit son cellulaire mirent un terme au pessimisme de ses pensées.

	— Bonjour commandant… Vous êtes où ?

	— De quelle funeste nouvelle êtes-vous le messager ?

	— On a un nouveau meurtre ! Même mode opératoire… une balle dans la tête, une autre dans les valseuses, répliqua précipitamment Octave.

	— Mordieu !

	— Latour et Depise sont sur place. Leclair et l’équipe de la police scientifique procèdent aux premières constatations.

	— Je vous attends sur le parvis !

	oOo

	Afin de gagner le 25 rue Jorge Semprun, dans le sud de la ville, entre Ramonville et Pouvourville, le GPS leur conseilla d’emprunter la A 620. Certes, ce trajet n’était pas le plus court, mais ils évitaient ainsi le Boulevard de la Marquette actuellement en travaux.

	Alors que la voiture s’engageait sur la bretelle d’accès à la quatre voies et se dirigeait à grande vitesse vers le pont enjambant la Garonne, René-Charles s’enquit : 

	— Que savons-nous sur ce nouvel occis ?

	— Peu de chose. Paul Lavrenti, célibataire, 43 ans, officiellement intermittent du spectacle. C’est sa femme de ménage qui a découvert le corps, ce matin aux alentours de 8 heures.

	— Un intermittent du spectacle avec chambrière ! Voilà qui déroge au coutumier !

	Octave, le chèche blanc dénoué, tenant fermement le volant, ébaucha un sourire et alors qu’ils dépassaient les échangeurs permettant de gagner le centre hospitalier de Purpan ou l’Aéroport de Blagnac, il précisa :

	— Voilà pourquoi j’ai utilisé l’adverbe officiellement, car d’après Latour, avec qui j’ai discuté brièvement au téléphone, le type ne devait pas manquer de pognon. Du moins si on s’en réfère à sa villa, une bâtisse cossue avec piscine plantée au milieu d’un vaste terrain.

	René-Charles hocha la tête tout en rectifiant la droiture de son nœud papillon. Si Latour affirmait que ce monsieur Lavrenti ne devait pas manquer de moyens, c’est que tel était le cas. Les pressentiments de Latour, comme ceux de Depise, s’avéraient toujours exacts. De véritables oracles que ces deux brigadiers qui, à la suite du sauvetage de Camille, la fille de monsieur Régénay, étaient venus renforcer son équipe, jusque là réduite au seul Octave.

	— En d’autres mots, son train de vie se marie à grand-peine à son ministère. Possiblement tenons-nous une piste qui mérite d’être sondée.

	— OK ! Mais les deux précédentes victimes ne vivaient pas non plus dans le besoin. Et pour l’instant, l’examen de leur finance n’a abouti à rien. 

	— Un informaticien, un publiciste et un intermittent du spectacle. Quel lien peut-il exister entre eux ? marmonna René-Charles le regard fixé sur les affiches, « La France en Commun Écologique et Solidaire », ornant les piliers en béton du pont de la Reynerie sous lequel ils allaient s’engouffrer.

	— Les proches de José Solares, que nous interrogeons cet après-midi, pourront peut-être nous renseigner, émit Octave sans quitter des yeux la route qu’une circulation fluide permettait de parcourir à très grande vitesse.

	— Espérons, soupira René-Charles avant d’ajouter, il serait sage de convoquer derechef les féaux de feu le sieur Iossif Djougachvili afin de les questionner sur ces deux autres occis.

	— OK ! Disons demain dans la matinée pour les uns et l’après-midi pour les autres.

	Cinq minutes plus tard, les deux policiers quittaient la A 620. Se conformant aux douces instructions féminines du GPS, ils zigzaguèrent entre chemins étroits et ruelles de ce quartier tranquille. Bientôt, ils débouchaient rue Jorge Semprun et se garaient non loin du numéro 25, parmi les véhicules du service de la police scientifique, à un jet de pierre de la Gaz Pobieda M20 au haut museau bleu du légiste Leclair dont pare-chocs et calandre étincelaient sous le soleil printanier.

	— Je vous laisse avec le légiste. Pendant ce temps, je vais voir où en sont les gars de la scientifique, annonça Octave en claquant la portière.

	René-Charles claqua à son tour la portière et, le panama bien vissé sur la tête, se dirigea vers Leclair qui, vêtu de l’un de ses éternels pantalons en velours côtelé et de son inséparable pull jacquard sans manches, fumait paisiblement à l’ombre d’une haute haie de sapinettes, face au domicile de la victime.

	— Saluade, ci-devant archiatre, lança René-Charles.

	Leclair expulsa la fumée de sa cigarette sans filtre de tabac brun qui stagnait dans ses poumons et braqua son regard aux éclats fatigués sur le commandant. Il gratta la barbe sel et poivre lui bouffant le visage avant de riposter ironiquement :

	— Trois cadavres en cinq jours ! C’est un émule d’Alekseï Grigorievitch Stakhanov auquel vous êtes confronté ! Espérons qu’il ne tiendra pas la cadence !

	René-Charles haussa mentalement les épaules tout en enflammant l’une de ses cigarettes matinales.

	— Trêve de balivernes ! Qu’êtes-vous en mesure de me chanter sur ce nouveau trépassé ?

	Leclair se blottit entièrement dans l’ombre de la haie, écrasa mollement sa cigarette sous son pied et en planta aussitôt une nouvelle entre ses lèvres.

	— J’ai terminé les premières constatations et je vous attendais avant de procéder à la levée du corps. Le mode opératoire est en tout point semblable aux meurtres précédents. Tant et si bien que l’on est en présence d’un cadavre sans queue ni tête.

	— Une hypothèse quant à l’heure du passage de vie à trépas ?

	— Aux alentours de 20 heures… Disons, pour être plus précis entre 19 heures et 21 heures, grimaça le légiste.

	Leclair hissait la notion de précision au rang de concept à l’élasticité quantique ! À moins qu’elle ne soit la fille adoptive de l’exactitude des sondages d’opinion.

	— Puis-je me fier à votre fourchette horaire ?

	Le légiste ébaucha un haussement d’épaules puis il énonça sur un ton ironique, tout en recrachant de la fumée emmêlée à son souffle :

	— Pour une plus grande précision, il vous faudra attendre que je procède à l’autopsie.

	La lassitude déforma fugacement les traits du commandant. Il vérifia machinalement la rectitude de son nœud papillon puis attarda un œil éreinté sur son vis-à-vis.

	— J’attends votre rapport sans délai, lança-t-il avant d’abandonner Leclair à l’ombre des sapinettes et de se diriger vers la villa de feu Paul Lavrenti.

	Il franchit l’entrée du jardin qu’encadraient deux chênes verts et remonta l’allée goudronnée serpentant entre des chèvrefeuilles aux pousses rouge pourpre, des fusains au feuillage doré, des genévriers rampants et les incontournables boules de buis à la taille impeccable.

	La bâtisse, une ancienne ferme typiquement toulousaine, alignait sur un étage quatre fenêtres bordées de briquettes rouges et surmontées d’une corniche qui courait tout le long de la façade de galets. Deux portes-fenêtres cintrées à doubles vantaux et à l’entourage en briquettes perçaient le rez-de-chaussée.

	René-Charles franchit les derniers mètres le séparant de la porte qui était ouverte et devant laquelle se tenait un agent en faction. Il le salua d’un « bonjour citoyen » et, sans attendre, pénétra dans la maison.

	Il déboucha tout de go dans un vaste salon qui semblait s’étendre sur l’intégralité du rez-de-chaussée. Dans le fond de la pièce aux murs d’un blanc immaculé, une rangée de piliers cylindriques de couleur noire soutenait une mezzanine à la rambarde métallique tubulaire. Un escalier industriel, tout aussi anthracite que les colonnes, permettait d’accéder à cette galerie. Un alignement de canapés noirs occupait le mur face à cet escalier qu’une longue table basse rectangulaire séparait d’une enfilade de fauteuils de formes identiques. Au milieu de la pièce, tapissée d’un parquet sombre, gisait le cadavre de monsieur Paul Lavrenti.

	René-Charles décocha un bref coup d’œil au corps sans vie. Il reposait au milieu d’une flaque de sang séché, le bas ventre ensanglanté et le crâne atomisé. Les hommes de la police scientifique, vêtus de combinaisons blanches, avaient déposé autour du gisant des cavaliers jaunes dont le sens du numérotage lui était étranger. Prenant soin de ne pas perturber leur chasse aux empreintes, aux traces ADN et autres indices, il se tint à distance, laissant les uns photographier à leur aise la scène de crime et d’autres badigeonner de fine poudre, noire ou blanche, diverses surfaces.

	Localisant Octave sous la mezzanine où il s’entretenait avec Aline Dejean, la responsable de l’équipe scientifique, il se transporta jusqu’à eux et salua avec urbanité sa collègue que d’aucuns accusaient d’esprit chagrin au prétexte qu’elle ne riait jamais des plaisanteries de commissariat.

	— Auriez-vous relevé des indices susceptibles d’orienter les investigations ?

	Aline Dejean braqua son regard à l’éclat sombre sur le commandant avant d’émettre un « non » aussi bref que sec. Puis, une fraction de seconde plus tard, comme se ravisant, elle laissa un bref sourire illuminer son visage oblong au hâle accentué par la blancheur de la capuche lui couvrant la tête.

	— Si un autre que vous m’avait posé une telle question, ma réponse aurait été plus imagée. Comment voulez-vous que nous ayons déjà procédé à l’analyse des indices alors que nous n’avons pas terminé de les collecter ? Nous ne sommes là que depuis une heure !

	René-Charles hocha la tête. Aline Dejean parlait d’or ! Il convenait de donner du temps au temps.

	— Certes, mais avez-vous extrait des indices exploitables des deux précédentes récoltes ?

	La moue qui fleurit aux lèvres de la responsable de l’équipe scientifique témoigna de l’insuccès à ce jour des examens pratiqués sur les éléments moissonnés sur les scènes des deux crimes antérieurs.

	— Le tueur ne laisse aucune trace. Le seul élément en notre possession c’est le modèle de l’arme qu’il utilise, un Desert Eagle chambré en .50AE, mais je vous ai déjà transmis cette information.

	René-Charles jeta un œil en direction de l’occis que deux hommes transféraient sur un brancard, puis il enchaîna :

	— A-t-il recouru de nouveau à la même arquebuse ?

	Un fin sourire étira les lèvres d’Aline Dejean.

	— A priori, oui. Mais je ne pourrai répondre catégoriquement à votre question qu’au terme de quelque analyse.

	Le commandant zieuta subrepticement Octave. Le regard de son adjoint le convainquit que sa présence n’était que physique, que ses pensées avaient déserté la scène de crime. Malicieusement, il lui lança :

	— Il conviendrait de suivre la piste de l’obusier.

	— OK ! J’organise ça avec les brigadiers, lui répondit immédiatement Octave tout en tripotant un pan de son chèche blanc.

	— Se seraient-ils transportés sous d’autres cieux ? s’étonna René-Charles tout en cherchant du regard Latour et Depise.

	— J’imagine que vous faites allusion aux deux agents qui ont sécurisé la scène de crime, intervint Aline Dejean.

	— Si fait, confirma René-Charles tout en hochant du chef.

	— Quelques instants après notre arrivée, je les ai aperçus quittant les lieux à bord de leur véhicule.

	Que dissimulait ce départ précipité ? René-Charles braqua un regard interrogateur en direction d’Octave. Celui-ci lui répondit d’une mimique aussi simple que lourde d’ignorance.

	— Faites diligence quant à votre rapport.

	Aline Dejean ébaucha un hochement de tête désordonné au signifié sibyllin puis elle salua les deux hommes et rejoignit son équipe.

	— Pour l’instant, nous avançons à l’aveugle, commenta Octave, je doute que la piste de l’arme se révèle fructueuse. Tout indique que nous sommes confrontés à un tueur professionnel, un tueur qui ne se fournit pas chez le fourgue du coin.

	— Possiblement. Mais à ce jour d’hui, l’espingole constitue le dénominateur commun de ces trois homicides.

	— Il existe forcément un lien entre les victimes.

	Octave marqua une pause puis, coiffant sa chevelure frisée d’une main distraite, il enchaîna :

	— Nous savons qu’ils étaient tous les trois d’origine étrangère, célibataire et qu’ils appartenaient à la même génération, celle des jeunes quadras.

	Un sourire mi-pensif mi-amusé illumina le visage de René-Charles. Il cala son panama à l’arrière de son crâne, redressa son nœud papillon puis, le regard perdu, marmonna :

	— La même génération… celle qui avait vingt ans au commencement du siècle.

	Un franc sourire tordit ses lèvres. Il enchaîna aussitôt :

	— La biographie de ces sieurs nous instruira possiblement sur leur lien. Il est urgent d’examiner le temps jadis de leur jeunesse ! Possiblement fut-il tumultueux et labadens. Possiblement ont-ils commis de concert quelque indélicatesse en ces temps ancestraux et en ont-ils honoré leur dû présentement.

	oOo

	De retour à l’Hôtel de Police, alors que René-Charles s’inquiétait de la disparition inexpliquée de Latour et Depise, la sonnerie de son cellulaire, l’avisant de l’arrivée d’un SMS, l’interrompit dans ses conjectures. Il consulta l’écran et découvrit que le message émanait de Latour. Intrigué par cette forme de communication jamais usitée par le brigadier, il ouvrit précipitamment l’application.

	« À midi au Castéra »

	Il relut deux fois le bref texte, espérant découvrir derrière ces quatre mots un message subliminal. Latour n’était pas coutumier d’échanges aussi lapidaires !

	— Latour et Depise ont flairé baleine sous graviers, lança-t-il à Octave qui, le chèche dénoué, épluchait la liste des proches des victimes.

	René-Charles jeta une nouvelle fois un œil sur l’écran de son portable puis, dubitatif, il enchaîna :

	— Latour à l’accoutumée si prolixe, nous fixe rendez-vous à midi au Castéra alors que telle est notre accoutumance.

	Octave, qui avait interrompu sa tâche fastidieuse, fronça les sourcils et tout en testant l’élasticité de ses boucles de cheveux, s’étonna à son tour.

	— Effectivement, le bavardage enjoué est plus dans sa nature ! Auraient-ils découvert quelque chose qui serait passé inaperçu aux yeux d’Aline Dejean et de son équipe ?

	Le commandant ferma les yeux. L’efficacité de ces deux loustics n’était pas à démontrer. À n’en pas douter, si un important indice était à découvrir, ils l’avaient découvert. Mais tout indiquait dans leur comportement qu’ils ne s’étaient pas contentés de le découvrir, qu’il l’avait tout simplement subtilisé. Ce ne serait pas la première fois qu’ils procédaient de la sorte ! En fait, ce penchant constituait leur ligne de conduite ! S’ils jugeaient qu’un élément d’une scène de crime méritait d’être exploité discrètement alors, sans le moindre état d’âme, ils le soustrayaient.

	René-Charles consulta sa montre de gousset. 11 h 05, plus qu’une cinquantaine de minutes à attendre avant de dissiper ce mystère, se dit-il in petto.

	Une vingtaine de minutes plus tard, Octave, les yeux fixés au plafond, annonça qu’il n’avait relevé aucun nom commun dans les listes des familiers des trois victimes.

	— S’ils se sont fréquentés dans le passé, tel ne semble plus être le cas.

	— N’arguez pas de conclusion définitive de ce simple pointage ! Tout au plus permettait-il d’affirmer qu’ils ne côtoyaient pas les mêmes cénacles…

	Le puissant sol-fa-mi-si qu’émit son portable interdit à son argutie de se parer de la subtilité qui lui seyait. Serait-ce Latour qui tentait de le joindre ? Que nenni ! Il s’agissait d’Aline Dejean.

	— Nous avons partiellement achevé la fouille du matériel informatique des trois victimes.

	— Votre célérité m’esbaudit ! s’exclama René-Charles.

	— Vous avez tort de douter de l’efficacité féminine ! Mais je vous ferai remarquer que je n’ai parlé que de fouille partielle.

	— La nuance ne m’avait pas échappé, mais votre trouvaille doit être de taille pour qu’elle ne puisse souffrir l’attente.

	— Effectivement. Elle permet d’établir un lien entre les trois victimes.

	— Fichtre ! Ne me faites pas languir plus avant !

	— Solares, Lavrenti et Djougachvili partageaient un cloud sur Google, la formule Business Plus à 16 euros par utilisateur et par mois qui offre, entre autres services, un espace de stockage de cinq téra-octets par personne.

	René-Charles grimaça, cloud, téra-octets, autant de mots dont il ignorait la signification exacte, même s’il avait une vague idée du sens du premier. Sa correspondante, devinant probablement son inculture informatique, s’écria moqueuse :

	— Il serait temps commandant que vous abandonniez la plume d’oie !

	— Mon inconnaissance des technologies de l'information et de la communication ne m’a pas interdit d’appréhender la portée de votre découverte. Solares, Lavrenti et Djougachvili s’adonnaient à quelque commerce fructueux et probablement peu glorieux puisqu’en catimini.

	— Oui, mais pour l’instant nous n’avons pas réussi à pénétrer leur cloud. Dès que nous l’aurons cracké, je vous contacterai.

	René-Charles coupa la communication et tout en glissant son portable dans la poche de sa veste, il narra son contenu à Octave.

	— Voilà qui répond à la question des relations entre nos trois victimes ! Et s’il prenait soin de les dissimuler aux yeux de tous c’est que leur business relevait d’un bizness particulièrement juteux… ce qui explique leur train de vie.

	— Gageons que le matériau que recèle leur cloud nous instruira quant au mobile de leur départ prématuré ad patres et qu’ainsi nous identifierons leur occiseur ou du moins le commanditaire de leur trépas.

	René-Charles se leva, défroissa son gilet, coiffa son panama et consultant sa montre de gousset, lança :

	— Transportons-nous jusqu’au Castéra.

	oOo

	Comme de coutume les deux hommes empruntèrent le chemin de halage et traversèrent prudemment le boulevard de l’Embouchure quelques mètres avant qu’il ne se scinde en deux voies, l’une se glissant sous le pont des Minimes pendant que l’autre accéder à ce pont. Et comme de coutume, René-Charles profita du trajet pour griller ses dernières cigarettes matutinales.

	À 11 h 55, ils poussèrent la porte du Castéra qui se terrait au fond d’une impasse éponyme. Le patron, José Rosedo, les accueillit d’un large sourire et cessant d’essuyer les verres, les informa du choix du jour : moules marinières accompagnées de frites-salade ou paupiettes de veau au vin blanc et champignons flanqués de croquettes aux spaghettis.

	— Des moules, décréta Octave

	— Si je suis instruit quant aux paupiettes de veau, j’ignore tout des croquettes aux spaghettis.

	José Rosedo posa ses mains à plat sur le comptoir puis, malicieux et se penchant en avant, il fournit la description suivante :

	— Dans un mélange de jaune d’œuf, d’ail et d’oignon, de gruyère et de basilic finement ciselé, j’incorpore des spaghettis cuits et coupés. Puis pendant deux minutes, je fris des petits tas de ce mélange à feu très vif.

	— Que votre catéchisme est doux à mes passions ! Espérons que votre mets le sera tout autant à mes papilles.

	— Puis-je vous proposer un côte de Provence Grande Récolte 2018 ? Un rosé frais et léger, fruité et rond, idéal par ces températures printanières.

	René-Charles approuva ce choix d’un simple signe de tête avant de préciser que deux fioles seraient les bienvenues.

	— Vos deux collèges vous attendent en terrasse, ajouta José Rosedo en désignant d’un mouvement du menton le passage qui conduisait jusqu’à la minuscule cour intérieure enserrée entre les immeubles, qu’il dénommait fumoir à la mauvaise saison et terrasse au printemps-été.

	Sans attendre, René-Charles et Octave enfilèrent le couloir qui conduisait à ce patio.

	Latour et Depise, confortablement installés sur deux des fauteuils de jardin qui se dressaient devant une unique table, sirotaient paisiblement leur verre de vin blanc dont la bouteille rafraîchissait dans un seau à glace.

	Ils braquèrent leur regard sur les arrivants et un franc sourire fendit leur visage.

	Depuis qu’ils avaient été affectés de façon permanente auprès de René-Charles, ils s’étaient défaits de leur tenue bleu sombre de brigadier. Tant et si bien que Latour, qui se vêtait large, n’était plus engoncé dans son uniforme tandis que Depise, bien plus fluet que son collègue, ne nageait plus dans un habit trop ample.

	— Quel est donc le secret que vous avez déniché et dont vous ne pouviez m’entretenir au téléphone ? questionna René-Charles tout en versant une rasade de blanc dans le verre vide devant lequel s’était assis Octave.

	— Ben voilà, c’est le central qui nous a répercuté l’appel de la femme de ménage. Avec le collègue, on est arrivé sur place aux alentours de 8 heures et quart, faut dire qu’on était dans le coin… le temps d’évaluer la situation, on a paré au plus pressé et on a contacté le légiste et les gars de la scientifique… mais bon, il leur a fallu plus d’une demi-heure avant d’arriver…

	René-Charles subodora que l’affaire s’était nouée durant ce laps de temps, mais il savait aussi qu’il lui faudrait faire antichambre avant d’en connaître les tenants et aboutissants. Avec Latour, la concision était synonyme de circonvolutions.

	— Bon ben, entre-temps on a prévenu Octave parce qu’y’avait pas photo, une balle dans la tête une autre dans les burnes, c’était signé. On avait à faire au tueur qui avait zigouillé le Solares et le Djougachvili… Alors, histoire de tuer le temps, on a fait le tour du propriétaire et on a jeté un œil de-ci de-là… Mais pas de soucis, vous nous connaissez, on avait des gants, alors on a rien salopé… Bon ben, c’est dans le bureau en haut de la mezzanine qu’on a trouvé la photo. Avec le collège, il nous a pas semblé utile de la laisser au gars de la scientifique…

	— Elle aurait été placée sous scellés et risquait d’être exploitée par les nuisibles, intervint Depise qui se tenait légèrement en retrait.

	Latour cessa de se lisser sa fine moustache et alors que Depise s’adossait de nouveau à son siège, il enchaîna :

	— Bon ben, pas de soucis, on a bien fouillé et y’en avait pas d’autres !

	Octave distribua une dose de vin blanc à chacun puis il dénoua son chèche et démêlant ses cheveux frisés, porta son verre à la bouche puis jeta un regard amusé à René-Charles. Le commandant, même s’il lui semblait être assis sur des charbons ardents, ne moufta pas. La découverte des brigadiers devait être de taille, mais il savait qu’il lui faudrait encore compter les clous de la porte avant d’en découvrir la nature exacte.

	— Vous comprenez qu’on pouvait pas vous en parler sur place sans attirer l’attention des gars de la scientifique. Alors on a préféré filer à l’anglaise et rendre visite à un fourgue. Ben bon là, on a fait chou blanc, le mec nous a affirmé ne rien savoir d’un Desert Eagle…

	— Et il nous a semblé plus prudent de vous en faire part ailleurs qu’à l’Hôtel de Police, commenta Depise tout en décollant son dos de la chaise.

	— Ouais… des fois que les murs auraient des oreilles.

	Depise glissa sa main dans la poche intérieure de son blouson de cuir, ramena une photographie de format carte postale et la tendit à René-Charles. Octave se pencha vers lui et tous deux découvrirent la photographie de groupe que les brigadiers avaient jugé bon de subtiliser.

	



	

Chapitre 2 Le privé

	Affalé dans un des fauteuils du salon, les yeux fixés sur le bleu printanier du ciel, je me remémorai ma longue matinée. Comme depuis une huitaine de jours, j’avais pisté un dénommé Pascal Victor et comme ce même jour de la semaine dernière, il m’avait conduit jusqu’à l’hôtel Première Classe de l’Union, implanté non loin de la rivière de l’Hers, au milieu d’une prairie semi-arborée et à un jet de galet du lac Saint-Caprais.

	— Il vient tous les mercredis matin aux alentours de 10 heures. Il retrouve une femme qui ne passe jamais par la réception. Elle gagne directement la chambre qu’il a réservée, m’avait confié le type de l’accueil, un certain Ludovic Périn, un ancien petit biznessman qui me devait la biographie expurgée que j’avais fournie à son employeur, au terme d’une enquête bidonnée.

	Certes, il avait froncé le nez lorsque je lui avais demandé de me réserver à titre gracieux une chambre pour la nuit de mardi et la matinée de mercredi prochain tout en lui dévoilant mon intention de déposer dans celle louée par Pascal Victor des caméras miniatures, mais, moyennant deux billets, il avait fini par accepter.

	— Quand comptes-tu placer tes caméras ? 

	— Le mardi soir ou le mercredi à la première heure.

	Il avait tiqué de nouveau, me faisant remarquer que dans la nuit de mardi à mercredi, la chambre risquait d’être occupée.

	— Non ! Parce que tu la neutraliseras en la retirant de la location.

	Le nouveau billet de 200 que je lui glissai avait eu raison de ses réticences et j’avais pu équiper la chambre des amants du mercredi de trois minuscules mouchards WiFi.

	C’était l’épouse de ce Pascal Victor qui, soucieuse du dénouement de son divorce, avait fait appel à mes services.

	— Je souhaite que vous me fournissiez des preuves de l’infidélité de mon époux, m’avait-elle lancé crânement.

	— Encore faut-il qu’il vous soit infidèle pour que je puisse vous en fournir la preuve.

	— Il l’est ! Il l’a toujours été !

	Surpris, je l’avais scrutée une paire de secondes. Elle le savait volage depuis toujours, mais ne s’en inquiétait que maintenant. Étrange. Mais je m’étais abstenu de lui demander des explications. Je me faisais fort de découvrir, dans un second temps, les raisons de cette virevolte tardive.

	J’enflammai une cigarette et d’un pas traînant gagnai la cuisine où je fis couler un café. La tasse à la main, la cigarette entre les lèvres, je rebroussai chemin et revins m'asseoir dans le fauteuil que j’avais déserté.

	Mon regard se posa sur la tablette qui m’avait permis de suivre les souples contorsions, teintées de rudesse, des deux amants. Voilà qui devrait satisfaire madame Victor…

	La vibration de mon portable, qui précéda de quelques secondes les quatre notes introductives de « Coucouroucoucou » de l’ineffable Dario Moreno, m’empêcha d’évoquer plus avant le spectacle des corps enlacés, que j’avais suivi en temps réel.

	— Le sieur renifleur de braguettes sera-t-il présent à son domicile aux alentours de 14 heures ? me questionna René-Charles.

	— Sa Seigneurie aurait-elle l’intention d’entamer un marathon éthylique dès l’après-dîner ?

	— Non… mais j’ai moultes explications à te quémander au sujet de l’affaire qui m’occupe.

	— Des explications que tu ne peux pas me réclamer par téléphone ! Dois-je m’inquiéter ? S’agirait-il d’une nouvelle virée aussi nocturne que musclée ?

	— Non ! L’affaire se montre plus difficultueuse !

	Que pouvait-il exister de plus délicat que d’embarquer nuitamment, fusil à pompe à la main et gilet pare-balles enfilé, en compagnie de deux brigadiers, de Sa Seigneurie et de son adjoint Octave, à bord d’une estafette conduite par un haut gradé ? Qu’est-ce qui pouvait être plus épineux que de se porter au secours de la ravissante et rousse Camille kidnappée par des pistoleros à la solde de De Saint Mont ?

	Mon métier m’avait appris la patience, alors mieux valait patienter que de tirer des plans sur la comète. 

	J’ouvris « L'origine de la famille, de la propriété privée et de l'État » et entamai la lecture du chapitre II-4, intitulé « La famille monogamique ».

	« Elle est fondée sur la domination de l'homme, avec le but exprès de procréer des enfants d'une paternité incontestée, et cette paternité est exigée parce que ces enfants entreront un jour en possession de la fortune paternelle, en qualité d'héritiers directs. Elle se distingue du mariage apparié par une solidité beaucoup plus grande du lien conjugal, qui ne peut plus être dénoué au gré des deux parties. En règle générale, c'est maintenant l'homme qui peut seul dénouer le lien et répudier sa femme. Le droit d'infidélité conjugale lui reste d'ailleurs garanti jusqu'à présent, du moins par la coutume (le Code Napoléon - Article 230- le concède expressément à l'homme, pourvu qu'il n'amène pas sa concubine au domicile conjugal) ».

	Je marquai une pause, aspirai une courte bouffée de cigarette et me saisissant de la tablette, j’allai fouiller l’internet à la recherche de cet article du code napoléonien.

	Article 213 : Le mari doit protection à sa femme, la femme obéissance à son mari.

	Article 229 : Le mari peut demander le divorce pour cause d’adultère de sa femme. 

	Article 230 : La femme peut demander le divorce pour cause d’adultère de son mari, lorsqu’il aura tenu sa concubine dans la maison commune.

	Article 324 : Néanmoins, dans le cas d’adultère, prévu par l’article 336, le meurtre commis par l’époux sur son épouse, ainsi que sur le complice, à l’instant où il les surprend en flagrant délit dans la maison conjugale, est excusable.

	J’avalai une gorgée de café et repris la lecture de l’ouvrage de Friedrich Engels.

	oOo

	À 14 h 10, la sonnette de l’entrée me tira de la léthargie où, au fil des mots, m’avait plongé le texte de 1884. Je m’ébrouai et me portai jusqu’à la porte de mon appartement que je déverrouillai illico.

	René-Charles de Villemur, la mine renfrognée, franchit le seuil et sans un mot enfila le couloir conduisant au salon. Je lui emboîtai le pas puis, après avoir effectué un crochet par la cuisine où je me munis de deux verres et de la bouteille de Bouzeron qui rafraîchissait dans le réfrigérateur, je le rejoignis.

	Il avait déposé son panama estival sur la table basse et ôté la veste de son costume gris clair qu’il avait soigneusement suspendu au dossier d’une chaise. Une main sur son nœud papillon, il m’observa en silence puis il saisit l’un des verres, que je venais de remplir, avala une gorgée de bourgogne et enflamma une cigarette de tabac brun.

	— Que me contes-tu de ce cliché ? fit-il brusquement en me présentant la photographie qu’il avait extraite de la poche de sa veste.

	Je me saisis de la photographie et l’observai durant une fraction de seconde.

	— Où as-tu déniché ça ? m’écriai-je tout étonné.

	— Reconnais-tu les personnes qui t’entourent ?

	Je fronçai les sourcils et l’observai soupçonneux. À quoi rimait cette comédie ?

	— C’est le flic ou l’ami qui m’interroge ?

	René-Charles grimaça puis il s’adossa au fauteuil et défaisant les boutons de son gilet, il lança :

	— L’ami flic ou le flic ami… Comme il vous semblera bon, mon brave.

	J’enflammai une cigarette à mon tour et rejetai un nuage épais de fumée sur la surface de la photographie que je tenais d’une main.

	— Elle date d’une vingtaine d’années… mais où l’as-tu trouvée ?

	— À n’en pas douter, aux couleurs défraîchies, il est aisé de deviner que ce cliché date des temps anciens, mais cela ne répond pas à mon interrogation : connais-tu les trois individus avec lesquels tu solemnises un heureux événement ?

	J’avalai une lampée de blanc puis, détaillant René-Charles, je répliquai :

	— C’était des copains de fac, mais il y a plus de vingt ans que je ne les ai pas revus et je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils sont devenus.

	— Aurais-tu négligé la lecture du Radical ?

	— Non, fis-je en haussant les épaules, mais pourquoi toutes ces questions ? Pourquoi tant de mystères ? 

	— L’affaire a pourtant eu droit aux honneurs du quotidien de la démocratie !

	— Aux honneurs du Radical ? Arrête de louvoyer et viens-en au but ! m’agaçai-je en plissant le front.

	— Tes compagnons de ribote céans photographiés ont tous trois été occis d’une balle dans la tête. L’homicideur leur a décoché ensuite un supplément de métal dans le bas ventre. Je m’étonne que tu n’en sois pas informé !

	Je demeurai un instant sans voix, alors que mon regard bondissait des visages souriants qui figuraient sur le cliché à celui moins avenant de René-Charles. J’avais lu les papiers signés Patrick Fonvieux qui relataient cet enchaînement d’assassinats, mais je n’avais pas établi de lien entre les victimes de ce double meurtre et ces trois amis d’université. Mais il est vrai que je ne les connaissais que sous d'obscurs pseudos : Joseph pour l’un, Santiago pour un autre, Béria pour le dernier.

	René-Charles écouta religieusement ma brève explication puis, alors qu’un sourire chafouin illuminait son visage, il me conta dans quelles circonstances avait été découvert ce cliché.

	— Je te le cède afin que tu puisses à loisir te convaincre des ravages que le temps a causés à ta vile personne.

	Je me levai et, la mémoire en émoi, gagnai la cuisine. Une minute plus tard, je déposai sur la table basse du salon une nouvelle bouteille de Bouzeron.

	— Ausculte ta souvenance ! Exhume quelques lambeaux de souvenirs rabougris ! Ces trois homicidés trempaient-ils en ces temps jadis dans une gueuserie ? Trafic de drogue…

	— Fausse monnaie, vente d’armes, trafic d’êtres humains ? éclatai-je de rire puis, mon hilarité maîtrisée, j’enchaînai : on avait 18 ans, on sortait du lycée et tu voudrais qu’ils soient déjà des criminels endurcis !

	— Telles les âmes bien nées dont la valeur n'attend pas le nombre des années, les prédispositions à la canaillerie n’ont que faire du nombre de printemps.

	Je versai une nouvelle dose de vin blanc dans nos verres puis dans un haussement d’épaules, je précisai :

	— Nos occupations étaient bien plus innocentes, plus juvéniles : gueuletons, parties de tarot, révisions et dragues.

	René-Charles porta son verre à la bouche. Il le vida pour moitié avant d’allumer une nouvelle cigarette et tandis qu’un fin sourire étirait ses lèvres, il lança mi-pensif, mi-menaçant :

	— Le ci-devant Nadal n’a pu oublier madame Jade Riquet, ex-madame Verdier, l’une de ses lointaines conquêtes. Alors que je t’interrogeais quant à tes relations avec cette cardiologue dont l’ex-époux venait d’être occis, tu avais soutenu ne pas l’avoir revue depuis plus de vingt ans. Ce n’était que menterie ! Je prie pour qu’il n’en soit pas de même présentement.

	— Ce n’est pas la même chose ! Tu la soupçonnais d’être la meurtrière et elle avait fait appel à mes services pour établir son innocence.

	Le tintamarre qu’émit le portable de René-Charles coupa court à sa réponse. Il accepta la communication, écouta silencieusement son correspondant et lâcha un « j’arrive » précipité.

	oOo

	Joseph, Santiago et Béria, ainsi vous vous appeliez Iossif Djougachvili, José Solares et Paul Lavrenti, marmonnai-je le regard rivé sur le cliché que René-Charles avait abandonné sur la table basse. Et vous êtes morts, assassinés… Qu’êtes-vous devenus pour connaître une telle fin ?

	J’examinai avec attention le moindre détail de la photographie, tentant de me souvenir dans quelles circonstances elle avait été prise. Les illustrations, qui décoraient le mur devant lequel nous nous tenions fièrement, un verre à la main, me permirent d’identifier les lieux : la pizzeria de la Grande Rue Saint-Michel, fermée depuis longtemps. Nos tenues semi-estivales, m’incitaient à penser que ce repas s’était déroulé en fin d’année, probablement fêtions-nous nos résultats aux examens.

	J’enflammai une cigarette, m’adossai au fauteuil et fixant le plafond, je fermai les yeux.

	J’étais arrivé du fin fond de la campagne à Toulouse en septembre 1994 pour y suivre des études supérieures. Je ne connaissais personne et je m’étais mis à fréquenter assidûment les boums organisées par les associations des résidents des cités universitaires et c’était au cours de l’une d’elles que j’avais rencontré Jade Riquet. Nous avions vécu ensemble jusqu’à la fin de l’année suivante, jusqu’à ce qu’elle rompe pour une raison qui à ce jour m’était toujours inconnue. Probablement avait-elle rencontré celui qui allait devenir deux ans plus tard son mari et dont elle se séparerait 3 ans plus tard avant de divorcer en 2007.

	J’aspirai une longue bouffée de cigarette et me calai de nouveau au fond du fauteuil.

	La photographie datait donc de la fin de l’année universitaire 1996, l’année, où « célibataire », j’avais souvent traîné avec ces trois gars. L’année suivante, je m’étais installé en couple avec Mélanie Antoine et j’avais adhéré à l’Orga, de sorte que, si j’avais certes continué à les fréquenter, c’était de façon très épisodique.

	Joseph, Santiago et Béria, des piliers de discothèque. Lorsque je les avais rencontrés, ils vivaient chacun de leur côté, l’un rue des Couteliers, au-dessus d’un traiteur-pâtissier, l’autre rue Achille Viadieu, face au Lycée Berthelot, le troisième, celui que tous désignaient par le surnom Béria, logeait dans un studio d’une résidence étudiante, non loin de la fac de pharmacie. Et si j’en crois mes souvenirs, ils avaient rejoint, un ou deux ans plus tard, un quatrième larron dans une vieille ferme des environs.

	Je secouai la cendre de ma cigarette. Comment se dénommait ce quatrième mousquetaire ? Et à quoi ressemblait-il ? La mémoire me faisait défaut, et j’eus beau me triturer les neurones, seul son sobriquet émergea des limbes de mon passé : L’Ardéchois.

	Je me levai et gagnai la terrasse qui surplombait le vaste parvis cerné par les bâtisses du centre Saint George. Accoudé à la balustrade, j’observai un instant les quelques piétons qui le traversaient prestement, cherchant probablement à fuir les rayons brûlants du soleil.

	À n’en pas douter, ils ne trempaient dans aucune embrouille, mais étaient-ils pour autant dignes de confiance ? Oui ! Sauf si on était une femme, car toujours prêts à partir en chasse. Leur drague s’apparentait plus à de la prédation qu’à des opérations de charme. Et plus d’une de leurs conquêtes s’était indignée de leur comportement.

	Mais on ne tue pas au motif qu’un quart de siècle plus tôt, on a été jetée sans ménagement.

	oOo

	Aux alentours de 23 heures, j’enfilai ma veste de cuir et la cigarette à la bouche, rejoignit la rue Maurice Fonvieille qu’arpentaient quelques noctambules, sortant pour certains d’une séance de cinéma ou rejoignant un des bars branchés du quartier. Je traversai le boulevard Lazare Carnot d’un pas pressé et m’engouffra dans l’étroite rue Castellane. Parvenu devant le numéro 3, je frappai à la porte métallique du « Garage », un bar à vin et bière qui constituait un des lieux de ralliement de la faune et de la flore nocturne.

	Durant une longue période l’endroit n’avait ouvert qu’à minuit pour fermer vers sept-huit heures du mat', mais depuis la sortie du confinement, il affichait open à compter de vingt-trois heures.

	Dans un crissement métallique aigu, l’huis pivota. Un individu à la carrure de pilier de rugby, aux bras couverts de tatouages et au visage inamical, s’encadra dans l’ouverture. Je le saluai benoîtement et me glissai dans l’immense hall de l’ancien garage automobile saturé de fumée frelatée, du tumulte des conversations et des notes empâtées d’une musique pesante. Je m’ouvris un chemin au milieu de la foule compacte des buveurs de houblon en direction de l’une des sorties de secours où, non loin, s’installait quotidiennement Petit-Louis.

	J’avais connu cet olibrius en 1997, du temps où nous proférions de concert la parole de Léon Trotski. Militant dissident de la ligne majoritaire de l’Orga, il avait rejoint, avec d’autres, le Parti des Travailleurs. Un an plus tard, il avait mis fin à son engagement politique et depuis on le retrouvait toutes les nuits à cette même table du « Garage » dont il était, en sous-main, le propriétaire.

	Véritable concierge du monde interlope de la nuit, il était informé de tout même de ce que personne ne savait. Magouilleur hors pair, génial baratineur, il avait su se tenir, jusqu’à ce jour, à distance des caïds et autres nerveux de la kalachnikov même s’il leur rendait à l’occasion quelques menus services dont lui seul connaissait la nature et dont il ne parlait jamais.

	Je me faufilai jusqu’au comptoir, gigantesque compression façon César. Accoudé au zinc, je commandai une bière tout en surveillant du coin de l’œil Petit-Louis qui d’évidence accédait aux demandes du couple avec lequel il discutait.

	Le couple parti, je m’avançai vers Petit-Louis qui, comme de coutume, affichait une barbe de plusieurs jours et une coupe de cheveux approximative. Il avala une gorgée de bière et leva la tête dans ma direction. Immédiatement l’habituelle grimace, celle qu’il me décochait à chacune de nos rencontres, déforma son visage.

	— V’là le renifleur de braguettes, ricana-t-il alors que je m’asseyais face à lui. 

	Ou avait-il appris ce surnom affreux dont m'affublait de Villemur ?

	— Tu ne changes pas ! Quand on te cherche, on sait où te trouver.

	Un fin sourire complice illumina sa face hirsute.

	— Je t’offre une bière ? demandai-je.

	— Si tu comptes que j’te balance une info parce que tu m’offres une bière, tu t’fourres le doigt dans l’œil… de toute manière, j’ai pas fini la mienne, ajouta-t-il en exhibant son verre.

	— Tu ne changes vraiment pas ! peut-être devrais-tu penser à renouveler tes répliques.

	— J’ai pas la fibre dramaturge ! éclata-t-il de rire.

	Je parcourus du regard la salle où stagnait un épais nuage de fumée de cigarette parfumé d’essences illégales. Englué dans cette purée gazeuse, l’essaim des néo-punks, crypto-gothiques ou autre post-métal oscillait au rythme de la musique que crachait la dizaine d’enceintes fixée au plafond.

	Je suivis d’un œil distrait une femme au visage osseux, une veste kaki boutonnée jusqu’au cou, la jupe en cuir à mi-cuisse, les jambes gainées dans des collants noirs filés et déchirés aux genoux. Elle s’avachit à une table voisine et m’expédiant un regard vide, elle enflamma une cigarette.

	— J’peux pas te brancher ! J’l’a connais pas ! ricana Petit-Louis puis il ajouta hilare, mais tu les préfères peut-être plus fraîches ? 

	— Monsieur est trop bon, mais en matière de drague, je me débrouille tout seul !

	L’hilarité saisit de nouveau Petit-Louis. Il me considéra d’un œil luisant de larmes avant de me lancer toujours rigolard :

	— J’sais ! Et même que tu recules devant aucun sacrifice ! parce qu’il faut être vaillant pour se maquer avec l’autre teigneuse de Laetitia ! Une vraie caractos…

	— Je ne suis pas venu pour disserter sur ma vie sentimentale, me contentai-je de répliquer.

	— J’m’doute !

	Je me penchai en avant et déposai sur la table le cliché où je figurai en compagnie de Solares, Lavrenti et Djougachvili.

	Les yeux rivés sur le cliché, Petit-Louis avala une goulée de son demi pression puis il posa un doigt sur ma personne et commenta dans un éclat de rire.

	— Y’a pas à dire, l’temps a pas été tendre avec toi ! T’as pris cher !

	Je haussai les épaules, allumai une cigarette et fis mine de lamper une gorgée de bière. Je recrachai la fumée et me rapprochai de nouveau de Petit-Louis

	— Tu connaissais les trois autres ?

	— Oui… mais c’était surtout tes potes !

	Petit-Louis ébaucha un sourire narquois, termina sa bière, fit claquer sa langue, rota, enflamma une cigarette et d’un geste de la main commanda une nouvelle chope.

	— Sais-tu ce qu’ils sont devenus ?

	Petit-Louis éclata de rire puis il s’appuya au dossier de sa chaise avant de se redresser et de se pencher vers moi.

	— Sont morts ! Une balle dans le crâne, une autre dans les couilles ! Tous ceux qui prendront l'épée périront par l'épée ! C’est dans la Bible. Z’ont vécu par la bite, sont morts par là !

	— Sois plus explicite, fis-je en écarquillant les yeux.

	— Putain, t’es vraiment nul comme privé ! En 98 ou 99, ils se sont frottés au minitel rose. Mais z’ont vite compris que l’avenir était dans l’internet… Au début des années 2000, y s'sont investis dans les sites de photos. Z’ont commencé gentillet, style magasine pour l’homme moderne, puis très vite sont passé aux grosses chattes poilues, aux vagins profonds et autre trou du cul.

	— T’as le nom du site ?

	— Du site ? Des sites de photos de cul, z’en avait des dizaines ! Mais c’est vieux ! j’suis même pas sûr qu’ils existent encore. Vers 2010, avec l’arrivée de la fibre, z’ont abandonné la photo pour les films. Mais pas n’importe quel film ! Que du gang band, du bondage, torture, scato, enfin que des trucs bien hard, bien crades.

	Je considérai Petit-Louis d’un œil où le soupçon le disputait à la surprise.

	— Tu sais ça comment ?

	— Peu importe ! Je le sais, c’est tout !

	— Ils les tournaient où leurs films et les actrices et les acteurs ils les trouvaient comment ?

	— T’es con ou tu fais exprès ? ricana Petit-Louis, puis il enchaîna : j’t’ai jamais dit qu’ils faisaient des photos ou qu’ils tournaient des films !

	— Je ne comprends pas ! ripostai-je avec une moue.

	— Tu fais pas exprès ! t’es vraiment con ! Ils pillaient les autres sites, tout bêtement.

	— Tu veux dire qu’ils aspiraient les contenus d’autres sites et les déposaient sur le leur.

	— Voilà, t’as compris ! Ils téléchargeaient les films en ligne sur Youporn et autres sites X au cube, et les remontaient, les remixant, enfin quoi tout ça !

	— Et on aurait commandité leur meurtre pour les punir et lancer un avertissement aux imitateurs.

	Dubitatif, Petit-Louis grimaça.

	— ça j’sais pas ! mais ça m’étonnerait… Si le coup venait de la concurrence, ils auraient été mis à l’amende après un tabassage en règle… Sauf si y avait un autre enjeu que des films de cul.

	— Un autre enjeu ! Que peut-il y avoir d’autre que des films de cul dans un site de cul ?

	Petit-Louis éclata de rire à nouveau.

	— Putain ! t’es handicapé du neurone ! Tu sais Joan dans un site web, quel que soit le site, y’a plein de données qui peuvent attiser la convoitise. Alors les films de cul, ça pèse pas bien lourd !

	— Sauf si c’est des snuff movies !

	— D’après ce que j’sais, ils offraient pas ce genre de métrage, mais vu ce qui vient de leur arriver, ça serait pas impossible qu’ils aient aspiré ce qu’ils auraient pas dû !

	oOo

	Mon portable affichait 0 h 30 lorsque je quittai le « Garage ». La nuit ne faisait que commencer ! J’hésitai un instant et décidai finalement de me laisser conduire jusqu’au « Florville », la boîte de nuit, place Esquirol, où travaillait Laetitia.

	Serait-elle contente de me découvrir juché sur un tabouret de l’autre côté du bar où elle œuvrait ? Avec elle, tout était possible, car il était vrai qu’elle était de caractère changeant. Tantôt jalouse, tantôt indifférente, tantôt tendre, tantôt revêche, il n’était pas rare qu’elle disparaisse durant des semaines avant de s’installer chez moi durant plusieurs jours.

	— Je m’efforce de me maintenir à distance sanitaire, m’expliquait-elle invariablement puis elle précisait, je n’ai pas envie de m’abîmer le moral et je suis certaine que tu serais capable de m’ébouillanter les sentiments.

	Chemin faisant, je saisis mon portable et contactai René-Charles. Il décrocha à la seconde sonnerie.

	— J’ai collecté des informations sur Djougachvili et consorts…

	— Que le sieur ne se fourvoie pas en vaines palabres ! Je t’attends très instamment rue du Japon.

	Je grimaçai alors que s’évaporaient mes rêves de matin câlin.

	En une poignée de minutes, je franchis les quelques mètres qui me séparaient de ma résidence, récupérai dans le parking souterrain ma voiture et mis le cap sur le 10 rue du Japon. Les rues, qu’éclairaient des luminaires défaillants par endroit, étaient désertes et il ne me fallut pas plus de dix minutes pour rejoindre le domicile de René-Charles.

	La porte du pavillon pivota quasi aussitôt après que j’eus pressé le bouton de la sonnette. D’évidence, j’étais attendu avec impatience.

	— Nous t’espérions !

	Contrairement à ce que suggérait l’exclamation qui avait salué mon arrivée, René-Charles n’avait pas basculé dans le pluriel de majesté. Si la présence dans le salon-bibliothèque de Latour, Depise, Octave ne me surprit que modérément, celle de Camille me laissa sans voix. 

	Quel motif avait conduit la fille du grand patron des flics toulousain à se joindre à une telle assemblée ? Le fait qu’elle partage ses nuits et ses loisirs avec Octave n’expliquait qu’imparfaitement sa présence.

	Tous m’accueillirent d’un sourire empreint d’une préoccupation lourde de contrariétés.

	— Projetteriez-vous de partir en opération commando ? demandai-je perplexe.

	— Nullement ! éclata de rire René-Charles puis il enchaîna en me désignant le fauteuil libre, mais fais-nous grâce de tes pasquinades, installe-toi, sers-toi à boire et expose nous vitement tes découvertes.

	Une gorgée de Rock Island plus loin, je leur rapportai en détail les propos de Petit-Louis. Ils m'écoutèrent en silence, mais ne parurent pas surpris.

	— Ce que tu nous narres confirme ce que nous savons, commenta René-Charles lorsque je me tus.

	— Que Sa Seigneurie ne me tienne pas rigueur de n’être porteur que d’informations éventées, mais à 14 heures vous étiez fort démunis !

	René-Charles téta deux bouffées sur son cigare puis, confortablement calé dans son fauteuil, un sourire goguenard aux lèvres, lança :

	— Certes, mais alors que tu me jurais tes grands dieux n’être nullement instruit du fatum de tes anciens condisciples, gente Aline Dejean m’avisait téléphoniquement que ses services avaient réussi à s’introduire dans le cloud que partageaient les trois occis.

	— Le cloud ! Quel cloud ? m’étonnai-je.

	— Un espace privé de stockage de données où le trio remisait moult métrages pornographiques. Ajoutant ce fait aux résultats de la fouille de leur matériel informatique, nous en avons déduit que l’industrie du sexe constituait la source de leur revenu. Pour autant, il semble peu probable que cette activité, qui les accaparait depuis l’aube de ce siècle, constitue le mobile de leur exécution, conclut comme à regret René-Charles.

	Les sourcils en accent circonflexe, j’embrassai du regard mes vis-à-vis qui d’évidence souscrivaient à cette opinion déconcertante.

	— Vous écartez l’hypothèse qu’un Jacquie et Michel aient commandité ces meurtres ! C’est faire peu de cas du fait qu’ils pillaient les sites concurrents, m’exclamai-je.

	Octave, que seul son chèche semblait préoccuper, décrocha ses yeux des pans de sa longue écharpe blanche et rompit son silence.

	— OK ! L’hypothèse est séduisante, mais extrêmement fragile. On est en droit de penser que seules les pertes financières occasionnées par leur combine préoccupent la concurrence. On ne tue pas des débiteurs. À la limite, on les dérouille, mais avant tout on les met à l’amende.

	Je m’abstins de révéler que Petit-Louis avait soulevé la même objection et me contentai d’aligner la supposition que je lui avais opposée :

	— Sauf s’ils ont volontairement ou involontairement aspiré des snuff movies !

	Un épais silence envahit le salon-bibliothèque. Aux yeux de tous, cette éventualité n’était pas à exclure, c’était du moins ce que j’imaginai.

	Le regard pétillant de malice, Camille me considéra un instant, puis croisant ses jambes au galbe divin, elle rabattit en arrière sa chevelure rousse. Camille était une femme à l’esprit aussi agile qu’espiègle et à la séduction solaire, au sourire lumineux et à la voix capiteuse. Mais elle avait jeté son dévolu sur Octave, ce qui, toute chose restant égale par ailleurs, ne m’avait pas stupéfait.

	— Aux alentours de 17 h mon père a reçu un coup de téléphone émanant de la Place Beauvau, intervint-elle en me fixant d’un œil amusé, on l’avisait que l’enquête sur les meurtres de José Solares, Paul Lavrenti et Iossif Djougachvili relevait à compter de cet instant de la Direction Générale de la Sécurité Intérieure. À 18 h 10, deux officiers de ce service se sont présentés afin de récupérer l’ensemble des pièces du dossier. 

	— Ben, si on en croit les dires du ministère, les gus de ce service s’occupent de la sécurité nationale et les intérêts fondamentaux de la Nation. Alors, pourquoi venir fourrer leur nez dans cette affaire ? Faut bien qu’elle soit autre chose qu’un vulgaire règlement de compte entre pornographes.

	J’observai un instant Latour. Son intervention, qui résumait ce que chacun pensait, était frappée du sceau du bon sens. Pour plonger dans l’émoi jusqu’aux plus hautes autorités de l’État, l’enjeu devait être bien plus important que des droits de propriété sur des films de cul fussent-ils de sulfureux snuff movies.

	— Et vous avez bien sûr pris soin d’établir un double du dossier, persiflai-je en scrutant tour à tour mes vis-à-vis.

	Méditatif, René-Charles hocha la tête pendant que Depise illuminait son visage anguleux d’un sourire fripon, qu’Octave haussait les épaules tout en écartant les mains tel un bonimenteur.

	— Ben, on avait juste une heure, mais c’était plus que suffisant pour en faire une copie.

	J’avalai une lampée de whisky et tapissai mes poumons de nicotine puis je m’adossai confortablement au fauteuil.

	— Vous n’êtes plus en charge de l’enquête, vous devriez vous en réjouir ! Or je vous devine décidés à entamer une enquête parallèle !

	— Ben non, mais on veut juste savoir où on a mis les pieds… faudrait pas que ça nous pète à la gueule ! Parce qu’un retour de manivelle, c’est vite arrivé !

	Je braquai mon attention sur René-Charles qui, les yeux mi-clos, s’était claquemuré dans le mutisme.

	— Sa Seigneurie est bien silencieuse, me moquai-je.

	— Possiblement Petit-Louis en sait-il plus que ce qu’il t’a confié.

	— Cette éventualité me semble improbable, sans être pour autant impossible. Mais si tel était le cas, il ne servirait à rien d’insister. Petit-Louis doit sa longévité à sa prudence, s’il a eu vent d’une embrouille avec les services secrets, il se tiendra sagement à distance et je ne lui soutirerai pas la moindre information à ce sujet.

	Je marquai une pause, me servis une nouvelle rasade de liquide ambré et me souvenant d’un des propos de l’ex-trotskiste, j’enchaînai :

	— Mais au détour de la conversation, il a glissé une remarque qui mériterait d’être examinée. D’après lui, dans ce genre de site, les métrages ne sont pas les seules données dignes d’intérêt.

	— Bon ben, y’a le pognon… les bitcoins… mais si c’était ça l’enjeu, on les aurait pas retrouvés. Le meurtrier aurait vidé le cloud.

	Subitement, Depise, qui se tenait coi dans un coin du canapé, s’agita. Il se redressa et se pencha en avant. Un sourire timide détendit ses traits taillés à la serpe.

	— Le fichier des abonnés, laissa-t-il tomber. Supposons qu’un ou plusieurs personnages influents soient dans ce fichier, alors deux possibilités découlent de cette hypothèse. Les trois mousquetaires de la fesse les ont identifiés et ont tenté de les faire chanter. En réponse, ceux-ci ont commandité leur meurtre. Toutefois, il n’est pas exclu que cette ou ces personnalités soient totalement étrangères aux meurtres, mais qu’elles redoutent d’être identifiées par les enquêteurs, d’être éclaboussées et jetées en pâture par la presse. Dans les deux cas, elles ont tout intérêt à ce que l’enquête soit enterrée. Alors jouant de leur influence, de leur pouvoir, de leurs relations, elles ou ils ont tout fait pour que l’enquête soit confiée à la sécurité intérieure.

	René-Charles aspira une longue bouffée de cigare tout en hochant la tête. Octave se contenta d’un « OK ! » admiratif pendant que Latour approuvait d’une mimique démonstrative.

	— Il ne nous reste plus qu’à éplucher ce fichier ! s’exclama Camille.

	— Il m’étonnerait que ce chapelet de banals prénoms, de pseudonymes fantaisistes ou de combinaisons alphanumériques, accolé à des adresses mails tout aussi cabalistiques, nous édifie quant à l’identité de ce ou ces personnages de haut lieu. S’agissant des codes associés à leur moyen de paiement, comment pourrions-nous en tirer profit alors que nous avons été dessaisis de l’enquête ?

	— Bon ben… vous avez raison commandant, y’a plus qu’à laisser tomber, tout en restant sur nos gardes.
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